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CHAPITRE I 

Elio Zago sortit de son bureau vers 23 heures, descendit l’escalier recouvert de moquette prune et pénétra dans la première salle de jeu du Cercle Churchill dont il était l’heureux propriétaire. Immédiatement, il retrouva l’atmosphère fiévreuse, mélange de passion contenue, d’excitation, d’envie et de haine qui lui était familière.
Les tables étaient toutes occupées. Les grandes lampes en opaline verte qui pendaient du plafond éclairaient les visages d’une lumière blafarde atténuée par les vapeurs des cigarettes. Des hommes, des femmes hypnotisés suivaient la partie, insensibles à ce qui se passait autour d’eux. Un personnage grand et maigre, d’aspect sévère, vêtu d’un smoking noir, s’approcha de Zago.
– Bonsoir, Elio...
– Bonsoir l’Evêque. Rien à signaler ?
– C’est calme, ce soir...
Il suffisait de voir l’Evêque une seconde pour comprendre l’origine de son surnom. Pour lui, les soirées étaient calmes tant qu’il n’y avait pas un suicide ou une crise cardiaque qui viennent troubler l’ordre des jeux. Il précisa cependant :
– J’ai fait sortir discrètement le Vicomte, comme tu me l’avais demandé.
– C’est bien, approuva le patron. Je ne veux plus le voir ici. Son père refuse de payer ses dettes désormais...
L’Evêque montra l’autre salle devant laquelle deux gorilles en smoking montaient la garde.
– Il y a, à la roulette, deux filles qui jouent comme des folles. Je pense qu’on devrait les calmer...
Zago sourit légèrement.
– Jolies ?
Le visage de son collaborateur s’assombrit encore davantage.
– L’une d’entre elles est très belle, en effet... Elles perturbent les autres joueurs.
– Je vais voir, dit Zago.
Il redressa machinalement sa cravate et se dirigea vers la salle avoisinante. Le Napolitain était grand amateur de femmes. Elles lui coûtaient en général très cher mais il se plaisait à croire que seules sa prestance et son épaisse chevelure poivre et sel étaient responsables de ses succès.
Il n’eut aucun mal à repérer les deux joueuses. Tous les regards étaient tournés vers elles et la foule s’agglutinait autour de leur table. L’Evêque avait raison : on ne jouait pratiquement plus aux autres tables.
Les deux femmes étaient côte à côte et produisaient un saisissant contraste. L’une était brune aux cheveux courts, le visage impassible, la bouche dédaigneuse. Sans être belle, elle impressionnait par son assurance et le mépris qu’elle paraissait éprouver pour le monde entier. L’autre était une Américaine, grande et d’allure sportive, d’une beauté éclatante dont la magnifique chevelure auburn brillait comme le feu sous la cendre à la lueur crue des lampes.
L’Américaine jouait avec une sorte de frénésie, riant d’extase lorsqu’elle gagnait et poussant des petits cris d’effroi quand ses jetons disparaissaient sous le râteau du croupier.
Zago se mit en face des deux femmes, écartant les badauds qui lui firent place en le reconnaissant. La brune ne disait rien. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis le début de la soirée. Avant de jouer, sa compagne lui lançait presque à chaque fois un regard entendu et elle manifestait son approbation d’un simple battement de cils.
A un moment, les yeux noisette de l’inconnue rencontrèrent ceux de Zago. Celui-ci en éprouva une sorte de gêne et se détourna comme si quelqu’un l’avait dérangé. Puis, soudain l’Américaine cessa de jouer et les deux femmes se levèrent avec ensemble. Apparemment, elles avaient tout perdu. Un employé du cercle s’approcha d’elles, l’air ennuyé, et leur chuchota quelques mots à l’oreille. Zago s’approcha du groupe et demanda :
– Que se passe-t-il ?
L’employé sursauta, n’ayant pas vu son patron surgir à ses côtés. Cette fois, il eut l’air catastrophé.
– Heu, Elio, je... Ces dames se sont présentées comme des amies du... du Président et... heu... on leur a fait crédit. Enfin...
La femme brune le toisa avec arrogance.
– Et alors, dit-elle, où est le problème ?
L’autre bredouilla :
– C’est que... heu... vous devez 110 000 francs à la banque !
Zago réprima un sourire. On ne faisait pas crédit facilement au Cercle Churchill mais le « Président » était un vieil habitué en qui l’on pouvait avoir confiance. L’employé était de plus en plus angoissé. C’était un jeune qui n’avait pas encore une grande expérience. Il lâcha avec réticence :
– Le problème, Elio, c’est que le Président est ici, ce soir... il vient d’arriver.
Il montra les deux femmes, accablé.
– Et il n’a jamais vu ces dames !
L’Américaine étouffa un petit rire, comme si elle venait de réaliser une bonne plaisanterie. La jeune femme brune se tourna vers Zago, attendant qu’il donne son opinion.
Celui-ci fit un geste pour signifier à son collaborateur qu’il pouvait disparaître. Ensuite, il s’inclina brièvement :
– Elio Zago, se présenta-t-il.
Un double hochement de tête lui répondit mais pas de noms. Les filles souhaitaient apparemment garder l’anonymat.
Le Napolitain ne se formalisa pas pour autant.
– Je vous ai observées, dit-il. Vous avez joué d’une manière... imprudente.
– Il faut vivre dangereusement ! répliqua l’Américaine avec bonne humeur.
La jeune femme brune, toujours impénétrable, proposa :
– Apportez-moi la note, je la signerai.
Elle ne manquait pas d’aplomb mais Zago, grand seigneur, eut un geste négligent.
– Laissons cela.
– Nous paierons nos dettes, insista la femme.
– Je ne suis pas inquiet. Ne parlons plus d’argent... Venez plutôt souper avec moi. En général, l’excitation du jeu ouvre l’appétit.
La grande fille à l’accent américain se déclara enchantée de l’invitation. Sa compagne approuva simplement d’un signe de tête. En sortant, Zago croisa le regard de l’Evêque. L’autre se contenta de baisser les yeux. Le patron ne résistait jamais à l’attrait d’une jolie femme.
A plus forte raison si elles étaient deux.
Chez Lamazère, ils mangèrent du foie gras accompagné d’un excellent Sauternes 1967. Les deux filles prétendirent s’appeler Pip et Pop, c’est du moins ce qu’affirmait l’Américaine. Cette dernière ne cessait de parler à tort et à travers, sa partenaire ouvrant à peine la bouche. Zago qui aimait bien séduire par son baratin ne pouvait placer que de rare « Ho ! » ou « Ha ! » pour ponctuer les monologues de la jeune femme.
Mais elle était si belle qu’il était prêt à tout lui pardonner. Lorsqu’il proposa avec nonchalance d’aller « boire une dernier verre chez lui », les deux filles acceptèrent avec naturel, comme si la chose allait de soi.
Le Napolitain était partagé entre plusieurs intentions contradictoires. La belle inconnue lui plaisait et il avait bien l’intention de la séduire le soir même (les regards appuyés qu’elle lui lançait lui laissaient croire qu’il n’aurait pas trop de mal). D’autre part, il avait cru comprendre que l’Américaine était la fille d’un homme d’affaires fortuné, ce qui expliquait la désinvolture avec laquelle elle avait perdu tout cet argent. Et Zago avait l’ambition de se faire sa place dans le monde, le vrai, celui qui jusqu’à maintenant l’avait boudé à cause des origines plus que suspectes de sa puissance.
Etre l’amant d’une riche héritière, probablement bien placée dans la « jet society », c’était peut-être la marche qui lui manquait pour atteindre les sommets.
Le chauffeur arrêta la voiture devant les grilles de la grande maison blanche, à Neuilly. Après un bref appel de phares, celles-ci s’ouvrirent et deux costauds en costume sombre saluèrent le véhicule et ses occupants. La voiture suiveuse qui était constamment restée derrière la Mercedes de Zago pénétra à son tour dans le jardin.
Lorsqu’ils entrèrent dans le grand salon aux colonnes de marbre, les deux gorilles refermèrent discrètement les portes. Zago montra les deux immenses canapés blancs qui se faisaient face devant la cheminée sculptée.
La femme brune jeta un bref regard autour d’elle et s’installa près d’une lampe imposante dont le pied était une reproduction de la Vénus de Canova. Sa compagne fit le tour de la pièce, admira un paysage italien du XVIIIe qu’elle prit pour un primitif flamand et tomba en arrêt, ravie, devant une somptueuse chaîne hi-fi, assez puissante pour sonoriser l’Arc de Triomphe.
– Waouh ! Vous avez du Bowie !
Le Napolitain n’avait aucune compétence en musique moderne mais son neveu, le fils de son frère Attilio, était un amateur de rock qui avait veillé à la composition de la discothèque. L’Américaine plaça un disque sur la platine et se mit à danser seule, faisant tournoyer, son abondante chevelure.
Zago servit lui-même le champagne et accepta l’invitation de la danseuse qui lui mit les bras autour du cou.
– C’est vrai ce qu’on raconte sur vous ? demanda l’Américaine avec son charmant accent.
– A quel sujet ?
– On dit que vous êtes un gangster, que beaucoup de gens sont morts à cause de vous... Que vous êtes le représentant de la Mafia en France.
Il rit avec indulgence.
– On en raconte tellement ! Lorsqu’on a une position enviée dans le monde des affaires, beaucoup de gens vous jalousent...
La fille fit la moue, déçue. Le Napolitain comprit qu’il lui fallait jouer les durs pour la séduire. Il ajouta d’un air modeste :
– Je reconnais que j’ai eu une jeunesse difficile et que j’ai dû parfois me défendre contre des adversaires qui ne me faisaient pas de cadeaux.
Rassurée, l’Américaine se blottit contre son compagnon.
Son ventre se colla à celui de Zago et oscilla au rythme de « Let’s Dance ». Bientôt, sous cette douce caresse, le Napolitain sentit sa virilité durcir et augmenter en volume. Sa partenaire s’en aperçut aussitôt et eut un petit rire de gorge satisfait. Cette preuve de l’effet qu’elle exerçait ne parut pas lui déplaire. Elle poursuivit son manège. Son ventre oscillait, montait et descendait, enserrant comme un délicieux étau l’objet de son attention... Zago eut l’impression que celui-ci doublait de volume...
– Vous êtes fort, murmura l’Américaine, très fort, très puissant...
Cette fille m’excite terriblement, songea le patron du Cercle Churchill, il y a longtemps qu’une nana ne m’avait pas attiré à ce point. Les autres font des manières, tandis qu’elle, elle va droit au but, la garce ! Qu’elle ne se fasse pas de souci, la petite caille, elle l’aura, sa séance de baisage, et plutôt deux fois qu’une. Je la traiterai de belle manière, je la ferai jouir jusqu’à plus soif, jusqu’à ce qu’elle demande grâce. Ça lui fera de sacrés souvenirs...
Tout en dansant, la jeune femme ôta la veste de son ensemble. En dessous, elle portait un petit caraco de soie grise retenu par de fines bretelles, à peine visibles sur sa peau bronzée. L’Américaine ne portait pas de soutien-gorge et s’en passait fort bien. Son buste altier tendait la fine étoffe, qui dessinait à la perfection la forme de ses mamelons larges et épais. Zago dut réfréner son désir d’empoigner cette poitrine offerte, de pétrir ces seins orgueilleux, d’embrasser, de mordre cette peau dont le parfum l’enivrait.
Il pressa davantage sa danseuse contre lui, plaqua sa main sur son arrière-train et poussa sans vergogne, forçant l’Américaine a sentir davantage encore la forme de sa virilité orgueilleusement dressée.
La fille émit un petit rire chatouillé, et loin de se dérober au contact, l’accentua, le corps arqué contre celui de son danseur.
– Vous me plaisez, Pip, dit-il, puisque tel est votre nom. Pour vous, je serais capable de faire des folies...
Elle se dégagea, tournoya en riant aux éclats.
– Vous, vous ne me plaisez pas, mon petit gangster !
Elle ajouta, les yeux mi-clos, la bouche gourmande :
– Vous ne me plaisez pas... vous m’excitez.
Le Napolitain soupira intérieurement. Toutes ces bourgeoises étaient les mêmes. Ce qui les attirait, c’était son aura de truand et les dangers qu’elles croyaient courir en le fréquentant. Cela ajoutait un piment, un petit frisson, au désir qu’elles avaient qu’il les prenne comme des chiennes, avec violence, qu’il les fasse gémir de plaisir, râler, s’abandonner à tous leurs démons, jouir sans entraves. Il était le mâle qu’elles recherchaient avidement. Leur vernis aristocratique s’écaillait et elles se laissaient aller à tous leurs phantasmes, tandis qu’il les labourait de ses coups furieux. Toutes les mêmes, vraiment...
Pour ne pas la décevoir, il resta silencieux. Comme un vrai dur. La jeune femme ne mentait pas : elle était réellement excitée. Les bretelles glissèrent le long des bras lisses et ronds. Sa peau avait la consistance d’un beau fruit. Zago n’en pouvait plus. Il mordit doucement la naissance des seins qui se dégageaient peu à peu du vêtement léger.
Pip poussa un petit cri mais ne fit rien pour l’empêcher de poursuivre. Les mains du Napolitain arrachèrent le tissu soyeux et la vigoureuse poitrine jaillit avec ses bouts nacrés, déjà en attente de la caresse.
Zago serra la jeune femme à l’écraser, cherchant la bouche rouge qui se refusa un instant puis finit pas s’ouvrir docilement. On n’entendit plus qu’un bruit sourd de vêtements froissés et de respirations haletantes. David Bowie avait cessé de chanter. Soudain, l’Américaine fut entièrement nue. Elle poursuivait cependant sa danse lancinante, collée à son partenaire qui n’en finissait plus d’explorer le corps adorable offert à son désir.
Au moment où il se déshabillait à son tour, le patron du Cercle Churchill prit conscience du regard de la femme brune, toujours assise sur le canapé. Elle ne paraissait pas avoir bougé depuis son arrivée mais ses yeux noisette ne perdaient rien du spectacle.
Après tout, si elle voulait se rincer l’œil, Zago n’y voyait pas d’inconvénient. Pour l’instant, il n’avait qu’une envie : prendre possession de sa proie. Pip était prête à l’accueillir. Elle se renversa sur le canapé de cuir, tout près de son amie, et attira le Napolitain contre elle. Celui-ci ne la fit pas attendre. Son membre ardent glissa sans peine dans la fente humide et les deux ventres se rejoignirent. L’Américaine poussa encore un petit cri lorsque Zago atteignit le fond.
Ayant en quelque sorte pris la dimension de son compagnon, Pip l’incita à effectuer un mouvement de plus en plus rapide, serrant les lèvres dans sa concentration. L’homme était à son aise. Le sexe de la jeune femme lui paraissait être un gouffre qu’il pouvait parcourir sans craindre de la blesser. Il sentait progressivement le plaisir monter en lui, lançant des ondes brûlantes dans son ventre et ses cuisses. Il fut même surpris de constater à quel point la jouissance était proche et craignit de décevoir sa partenaire en se libérant trop tôt.
Il s’efforça donc de ralentir son rythme mais les doigts de l’Américaine se plantèrent dans ses fesses et l’obligèrent à accélérer. Zago se mit à ponctuer ses coups de reins de gémissements incontrôlés. C’était plus fort que lui : la sensation était telle qu’il en perdait presque conscience. Il n’était plus qu’un prolongement de son pénis douloureux, explorant des régions inconnues du plaisir.
Il sut qu’il n’allait pas tarder à jouir mais l’Américaine explosa la première, poussant une série de cris d’extase et arquant son corps mince, la tête enfouie entre deux coussins. Le Napolitain eut le temps de profiter pleinement de l’orgasme de sa partenaire et put ensuite s’abandonner dans un dernier râle, déversant sa semence à longs jets brûlants.
Le silence se fit de nouveau. Zago prit conscience de la présence à ses côtés de la femme silencieuse qui n’avait pas changé de position. Il se dégagea lentement de l’Américaine et se retourna pour mieux regarder sa voisine. Le profil impérieux n’exprimait aucun sentiment. La bouche, un peu trop mince pour être sensuelle, faisait toujours la même moue dédaigneuse.
– Tu es une drôle de fille, dit le Napolitain. Tu ne parles donc jamais ?
Les yeux noisette se fixèrent sur lui. Etonné, il crut y lire un vague amusement.
– Seulement quand elle a quelque chose d’intéressant à dire, s’esclaffa Pip.
La belle créature se leva. Son corps souple, bronzé sans la moindre trace de maillot, ondula à travers la pièce et disparut dans le corridor voisin.
– Où est la salle de bains ? cria-t-elle à la cantonnade.
– Droit devant toi, répondit Zago qui ne pouvait détacher son regard de la brune mystérieuse.
Il tendit un bras vers elle et dit :
– Viens ici...
Il s’attendait à une rebuffade. Au contraire, la fille se rapprocha jusqu’à ce que son épaule touche celle de son voisin. On entendit Pip claquer une porte et un bruit de robinet ouvert à pleine puissance créa un fond sonore.
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